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Florence Camoin
Vauban, la tour défend le roi

Personnages

Sébastien Le Prestre de Vauban

                            François-Michel Le Tellier, marquis de Louvois

           Antoine Le Prestre dit Dupuis-Vauban

                                                 Louis XIV

Partie 1 – Les escarmouches

L’action se situe en novembre 1690 dans le château de Bazoches, Morvan.

Sébastien Le Prestre de Vauban, 57 ans

François-Michel Le Tellier, marquis de Louvois, 49 ans

Antoine le Prestre dit Dupuis-Vauban, 36 ans

Dupuis. - (Il recopie et relit à haute voix d’après des feuillets sales et chiffonnés.) Cette première enceinte étant mise en sa perfection, en faire une seconde à très grande portée de canon de la première, c’est-à-dire à mille ou douze cents toises de distance, occupant toutes les hauteurs convenables, comme celle de Belleville, de Montmartre, de Chaillot, du faubourg Saint… Saint… Ah, je n’arrive pas à le lire… Saint… Saint… Saint…
Vauban. - (Il entre brusquement, les bras chargés de plans et autres documents.) Saint-Jacques, mon neveu, faubourg Saint-Jacques… Alors, vous en venez à bout de mon mémoire sur l’importance dont Paris est à la France ?
Dupuis. - Non, mon oncle, non, votre écriture est décidément  illisible ! 

Vauban. - Que voulez-vous, Antoine, les routes de notre beau pays ne sont que des successions de nids de poules aussi fâcheux pour la rotondité de mon postérieur que pour la souplesse de mon poignet…

Dupuis. - Ne pouvez-vous écrire ailleurs que dans votre basterne ! Cette espèce de chariot n’est-il donc tiré que par des haridelles boiteuses et n’aviez-vous pas depuis quelque temps un secrétaire appliqué à noter vos observations ?
Vauban. - Mais, cher neveu, j’écris de fait où cela m’est donné et je ne souffrirais pas de laisser marauder des idées qui pourraient bien se perdre si je ne les crachais de suite sur le papier. De plus, ces secrétaires sont la plupart du temps des imbéciles inaptes et fragiles qui se font porter pâle après à peine un petit mois passé en ma galante compagnie sur les chemins où il plaît au Roi de m’envoyer…
Dupuis. - Reconnaissez que vous scribouillez à plaisir ! Ne vous étonnez pas, mon oncle, si ce mémoire n’arrive entre les mains du Roi que dans cinq ou six bonnes années !
Vauban. - Que diantre, mon neveu, faites en sorte de vous réveiller enfin les yeux et de finir de recopier cet ouvrage dans les plus brefs délais. Savez-vous que si le Roi donnait son accord pour réaliser ces fortifications, il faudrait encore douze autres belles années pour les achever et mettre ainsi Paris en sûreté ?
Vauban. - Regardez plutôt ceci ! C’est pour vous faire découvrir cette trouvaille essentielle que j’ai eu envie de venir vous interrompre avec bienveillance dans ce labeur qui semble tellement vous peser.
(Il  étale un document  sur le bureau.)

Regardez ! N’est-ce pas une idée géniale par sa simplicité ?

Dupuis. - Qu’est-ce ? (Il se penche.)Un couteau avec en bas du manche une sorte de drôle de petite dragonne ronde et rigide ?
Vauban. - Une baïonnette mon neveu, une baïonnette ! et la douille pour la fixer au bout du fusil, car voilà l’idée : remplacer les piques par des baïonnettes et les mousquets par de bons fusils comme ceux des boucaniers !
Dupuis. - Savez-vous ce que coûte la fabrication d’un fusil ? Vous voulez donc vider les caisses du Royaume ?
Vauban. - Enfin, Antoine, n’en avez-vous pas assez de voir ces pauvres malheureux soldats qui ne savent plus trop quoi faire de leurs longues piques une fois arrivés au corps-à- corps et se font éventrer au couteau par l’ennemi, encombrés qu’ils sont par cette perche stupide ?… Et les mousquets ! Que pourrions-nous donc en faire, dites-moi ?
Dupuis. - Tirer ?
Vauban. - Tirer et faire mouche à l’occasion quand le hasard le veut bien ? Non ! Le mousquet est décidément l’arme la plus fautive de toutes, le meilleur mousquet du monde étant plus sujet à manquer que le plus mauvais fusil !  Figurez-vous que nos nouveaux docteurs apprennent aux soldats, non de coucher en joue, mais d’appuyer la crosse contre l’estomac pour avoir meilleure grâce, sottise très dangereuse et qu’on ne saurait trop condamner.
Dupuis. - Il est vrai qu’ayant vu au pied des enceintes bien des ventres brûlés et éclatés, je m’étais résigné à ce genre de paysage mais si vous pensez…
Vauban. - Je pense qu’on pourrait dès à présent épargner bien des vies ! Bon sang, on ne peut même pas se servir de ces fichus mousquets pendant la nuit, à cause de la mèche qui découvre tout alors qu’il faudrait progresser en grand secret jusqu’au pied des remparts !
Dupuis. - Dieu veuille que le Roi soit sensible à vos arguments.
Vauban. - Je lui en ai touché un mot en juin lors de ma brève et éprouvante visite à Versailles.
Dupuis. - Et quel fût son avis ?
Vauban. - Il m’a demandé si on pouvait imaginer de fixer la baïonnette au mousquet !
Dupuis. - Convenez que cette demi-mesure…
Vauban. - N’épargnerait que des moitiés de bataillons !…
(Il étale un nouveau document sur le bureau.)

Et cela mon neveu ?

Dupuis. - (Il se penche à nouveau.) Une chope de bière en fer blanc ?
Vauban. - Une mesure pour la poudre, espèce d’âne bâté !… Il faut savoir épargner la poudre en temps de siège et les soldats cesseraient ainsi d’attraper la poudre à pleine main et d’en répandre la moitié sur le sol.
Dupuis. - C’est magnifiquement pensé !
La porte s’ouvre brutalement. On voit apparaître Louvois en grand habit de cour, crotté, essoufflé. Il vient presque titubant appuyer ses mains sur le bureau. Dupuis s’incline respectueusement. Vauban semble stupéfait.

Vauban. - Marquis de Louvois ?
Louvois. - Oui… une surprise… pour vous… je sais… j’ai forcé votre porte…Je crois que vos gens ont pris peur !… Une toute jeune donzelle… a poussé… un hurlement… de terreur…et… et s’est enfuie comme un lapin, ventre à terre… et vos gens, on aurait dit qu’ils avaient vu un spectre !
(Il s’assied.)  

Ai-je à ce point déjà l’air d’un spectre, Vauban !

Vauban. - Mon Dieu, Jeanne-Françoise !… pauvre enfant… Vous avez terrorisé ma fille avec votre accoutrement de cour !
Louvois. - N’ont-ils donc jamais vu de perruques par ici ?
Vauban. - Fichtre non !… Le Morvan n’est pas terre à cultiver cette sorte de chou !
Louvois. - Il a fallu que je trouve tout seul mon chemin et c’est en entendant mon cher Vauban, comme à son habitude, tempêter contre je ne sais quoi ou je ne sais qui que j’ai trouvé la bonne porte.
Vauban. - Je n’aurais pas imaginé que ce genre de procédé permettrait un jour de forcer si facilement l’enceinte du château de Vauban le poliorcète. Voilà bien le comble !… Croyez bien que je m’en resservirai.
Louvois. - Je vous recommande son efficacité.
Vauban. - Je suis cependant fort surpris de vous trouver en ma villégiature ?… Le Roi est-il à ce point inquiet de ma santé ?
Louvois. - Le Roi tient absolument que vous vous conserviez pour son bon service, il est vrai mais ce n’est pas là l’objet de ma visite.
Vauban. - Vous me surprenez.
Louvois. - Trouveriez-vous étrange que je vous avoue que c’est en quelque sorte pour ma santé que je m’inquiète ?
Vauban. - Assurément, d’autant plus que malgré les chaos du voyage qui ont saupoudré la poudre de votre perruque sur vos joues, vous semblez avoir une honnête bonne mine pour un spectre.
Louvois. - La bonne mine que la mienne si le Roi entretient avec d’autres des messes basses auxquelles je ne suis point convié. Voilà l’objet de ma visite : je suis inquiet ! Le Roi m’a rabroué fort peu civilement il y a quelque temps devant ses courtisans alors que nous visitions Trianon et cela seulement parce que je contestais les proportions d’une fenêtre ! Je vous considère comme le plus honnête homme de France, le plus droit ! Vous seul aurez le courage de me dire la vérité ! Vous qui avez entretenu le Roi il y a à peine quatre mois, pouvez-vous me dire ce que vous en pensez : suis-je au bord de la disgrâce ? 
Vauban. - Monseigneur, je ne connais nullement la volonté du Maître ! Je ne suis point arrivé aussi haut ! Plût au ciel que sa Majesté rende grâce un jour prochain à mon mérite par le moyen qui lui paraîtra le plus juste et que je ne sois point contraint pour cela à faire le siège de son palais à Versailles. Pour ma part, toute la suite que j’attends de mes actes est un peu d’encens chez la postérité, et puis c’est tout.
Louvois. - Je sais qu’on complote. Ce n’est pas la première fois que des généraux conspirent contre moi et Madame de Maintenon daigne à peine m’adresser la parole. Le Roi n’a eu cesse de me reprocher l’absence des dames au siège de Mons. Je vous le demande, est-ce la place de ces dames de la cour que d’assister à un siège ? Enfin, s’agit-il là d’un jeu de salon ? Il m’a même menacé avec des pincettes tout juste parce que je proposais la destruction de la ville de Trèves. 
Vauban. - Le Roi aime à se distraire et vous faites preuve quelque fois de trop de rigueur ! Proposez-lui plutôt des parties de billard et il vous aimera à nouveau de tout son cœur. Regardez Chamillard, voilà un courtisan qui sera bientôt son plus proche conseiller, un ministre en puissance ! Il ne sait rien sur rien et manie la queue le plus habilement du monde. Vous avez entrepris ce voyage pour rien, Monseigneur. J’imagine bien volontiers que vous en agaciez plus d’un mais ne vous l’ai-je pas si souvent dit : faire preuve de trop d’autorité finira par vous nuire. Mon amitié pour vous m’a toujours poussé à vous parler ouvertement et malgré cela, je ne saurais aujourd’hui que vous morigéner à nouveau à propos de certains mémoires que je vous avais fait parvenir à l’époque et dont vous n’aviez pas daigné mesurer l’importance.
Louvois. - Quelle sorte de querelle me cherchez-vous, Sébastien ? Il y a bien certains écrits que vous auriez pu vous abstenir de m’envoyer. Restez donc dans le domaine de vos compétences. Je vous dirais que, si vous étiez aussi malhabile dans l’art des fortifications que le contenu de ces mémoires donne lieu de croire que vous l’êtes sur les matières dont ils traitent, vous ne seriez pas digne de servir le roi de Narsingue, qui de son vivant, eut un ingénieur qui ne savait ni lire, ni écrire, ni dessiner. S’il m’était permis d’écrire sur de pareilles matières, je vous ferais honte d’avoir pensé tout ce que vous avez mis par écrit ; et, comme je ne vous ai jamais vu vous tromper aussi lourdement qu’il paraît que vous l’avez fait concernant certains mémoires, j’en viens à juger que l’air de Bazoches vous a bouché l’esprit et qu’il serait fort à propos dorénavant de ne vous y guère laisser demeurer.
Vauban. - Tout bien considéré, Monseigneur, en vous entendant, j’envisage finalement quelques raisons probables concernant votre éventuelle disgrâce. 
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